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II.

Au moment où la jeune fille pronorçait ces parol-s avec une
-enthousiasme juvénile,
la porte s'ouvrit violem-
ment, et Me Ferté appa-
rut, repoussant la do-
maestique du docteur,
qui voulait l'empêcher
d'entrer,

III.

Nous avons laissé
Prosper Martin et la
Belle Julie au moment,
où ils se faisaient con-
duire rue Rébaval, chez

Madame Martin mère.
La plupart dos mai-

sons de cet rue, sont de
simples masures, bâties
en carreaux de plâtre,
avec des rez-de-chaussée
humides et puants.

Quelques-uns possè-
dent de petits jardinets
maigres et lugubres, qui
ressemblent à de vérita-
bles jardins, comue les
maisons elles-mêmes res-
semblent aux somptueux
hôtels du noble fau-
bourg Saint G-r main.

La. maison qu'habi-

tait madame Louise
Martin, au no. 53, et
dont elle était proprié-
taire, se composait d'un
rez-de-chaussée et d'un
unique étage, qui sm-
blait tomber en ruine.
Au rez-de-chaussée s'ouvrait une petite boutique. Le premier
étage ne contenait que deux piêces a uxquelles on atteignait par
un escalier en bois, qui' prtait de la boutique mêuime,

Derrière cette " maison " s'étendait une espèce de terrain
lépreux, bordé de hangars, les uns clo s de planches, les autres ou-

DE L'HÉRITIÈRE.
verts à tout vent, avec une plate-bande mal entretenue où pous-
saient chétivement et comme à regret du persil, du cerfeuil, quel-
ques pieds d'oscille, et deux ou trois rosiers, redevenus sauvages,
faute de soins.

La boutique de la
mère Martin, comme on
l'appelait dans le quar-
tier, était une de ces
boutiques de bric-à-brac,
où s'entassent mille
choses innommables et
incohérentes.

A côté de ce fouillis
infect, les deux pièaes
du premier paraissaiant
presque luxueuses. C'é.
**ient deux chambres à
coucher ; celle du de-
vant servant à Louise
Martin ; celle qui don-
nait sur la cour étant la
propriété de Désiré Mar-
tin, le second fils de la
"enégociante ", beau-
coup plus jeune que son
frère Prosper. Quant à
la cuisine, elle était re-
présentée par un petit
hangar obscur adossé au
corps de bâtiment.

Louise Martin, au
moulent où se passe ce
récit, approcliit de la
cinquantaine. A vingt
ans, elle avait épouser
un brocanteur, Jérôme
Martin, lequel, bien que
sans instruction et fai-
sant un métier peu rele-
vé, ne manquait pas
d'une certaine valeur in-

i dit-il, au lit 1 tellectuelle, et avait,
lit 11 ai l 1!i'V~

qutfois, des aspiration fort au-dessus de sa condition.

Avce de 'énergie et du caractère, il aurait pus'assurer une
position plus élevée et fàire fortune ; malheureusement, il était
faible de caractère et paresseux, et, plus malheureusement, en-
core, il avait pour femtme Louise Martin. Elle était fort jolie, 

u
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18 FEUILLETON ILLUSTRE

cette époque ; mais profonaément vicieuse, aimant à boire, et

ayant apporté avec elle la passions innée du vol.

Ces mauvais côtés de sa nature ne s'étaient développés et

affirmés qu'avec l'âge, de telle sorte que Jérôme, qui aurait eu

besoin d'une compagne intelligente et dévouée pour lui apporter

la force de caractère et la suite dans les idées qui lui faisaient

défaut, se laissa aller, lui aussi, à la pente des événementq, et

resta toute sa vie dans la position peu relevée où il était né.

Prosper naqit de cette union. Ce fut une grande joie dans

la maison ; et les parents fondèrent de grandes espérances sur ce

fils. Louise, malgré ses vices, était assez bonne mère, et fort am-

bitieuse, non pour elle, mais pour ses enfants. Quant à Jérôme,

il rêva pour son héritier ce qu'il n'osait plus rêver pour luï-iiiie.

Il voulu que son fils reçut une éducation soignée.

Nous en ferons un notaire, un avocat ou un médecin ",

disait-il avec orgueil.

Comme, après tout, le commerce du brocanteur ne marchait

pas mal, rien ne s'opposait à la réalisation de c- rêve, d'autant

plus que Prosper, d'une intelligence précoce, mordait fort bien

à l'étude et donnait de grandes espérances. Mais il avait aussi

ses petits défauts. Il était menteur, il aimait déjà le jeu ; il avait

la passion d'une certaine indépendance et supportait mal toute

espèce de frein. De plus, idole de ses parents, il était gâté au

delà du permis ; ce qui ne pouvait qu'en faire un égoïste, un va-

niteux ct un mauvais sujet.

Au moment où Prosper atteignait ses quatorze ans et con-

tinuait ses études, Louise Martin mit au mondo un nouvel en-

fant, qui reçut le nom de Désiré.

L'arrivée de ce frère changea beaucoup l'aspect des choses.

Louise, qui a était laissée aller de plus en plus à la pente

de sa nature inférieure et qui buvait énormement, se prit d'une

tendresse désordonnée pour ce dernier iis. I d-vÎint son chéru-

bin et celui aussi du père, vielli, découragé, peu à peu avili

par le contact de sa compagne. On ne s'occupa plus de Prosper,

qui, sans s'en plaindre, en profita pour se livrer à tous ses mau-

vais penchants. A dix-huit ans, il avait commencé sa médecine ;

mais emporté par sa nature, fréquentant peu les cours de l'Eco-

le, il hanta les cafés, les brasseries, les bals publics de bas étage,

ne prenant de la vie d'étudiants que les habitudes mauvaises et

les occupations désordonnées.

C'est ainsi qu'un beau jour il avait fait la connaissance de

la "Belle Julie, " entraînée une nuit de carnaval, dans quelque

bastringue de barrière, par des amies d'atelier.

Puis, Jérôme Martin mourut, laissant à sa veuve la maison

de la rue Rébeval et le petit commerce qu'il y avait installé. Ici

nouveau changement : la veuve renonça à la boisson. Une autre

passion s'était emparée d'elle : l'avarice. Elle continua le com-

merce de son mari, entassant avec énergie les gros sous, conti-

nuant peu à peu d'arrondir le petit magot que lui avait légué le

défunt : et, pour cela, se livrant à l'usure et prêtant à la petite

semaine de faibles sommes, avec un intérêt de deux cents à trois

cents pour cent.

Ce fut, d'ailleurs, à ce moment, que Prosper, qui avait tou-

jours eu un certain respect pour son père, quitta la maison ma-

ternelle, afin d'aller vivre avec la Belle Julie. Cette décision ne

peina pas beaucoup Louise Martin, mais elle l'irrita et amena

une brouille presque complète entre le fils et la mère, qui prit la

Belle Julie en grippe, sans la connaître, lui attribuant l'origine

de tous les torts de Prosper.
Du reste, il lui restait Déairé. sur kquel, depuis longtemps,

elle avait reporté toutes ses affectiona, et qu'elle avait trouv(

moyen de gâter encore plus qu'elle n'avait fait pour soa fils ain,
Aussi Désiré poussait-il comme il l'entendait.

Pour lui, on n'avait fait aucun rêve d'avenir. On le laiss-a

vivre à sa guise : la mère nUit pas supporté qu'on le tracasst:

et, comme Désiré avait tous les instincts d'un enfant du ruisspan
il s'en donnait à ceur-joie, et pré&entait le type parf>ai diu petit

voyou de barrière, pâle, les joues creuses, le regard éteint et
cynique, la voix traînante, déjà homme par le vice et l'expérier

ce à l'âge où l'on devrait tout ignorer.

Par exemple, inteliîgent et rusé ; mais d'une intelligenee

malfaisante, et n'éprouvant de joie qu'à tromper et a combiner

des plans tourtueux pour arriver à la réalisation du moindre dco

ses désirs, avec un fond dc férocité native, qui se manifestait

déjà, chaque fois que l'occasion s'en présentait.
Sa seule vertu, s'était d'aimer sa mère t son frère t

aussi, une autre personne, la ' Belle -Julie, " dont les charme-s

qu'il avait entrevus, exerçaient sur son cerveau une sorte d'at-

traction étrange et lui inspiraient un véritable amour platonique

sanR qu'il s'en rendit compte, malgré la précocité de ses senti-

ments vicieux. Aussi, était-il toujour l'avocat des deux ainou -

reux auprès de sa mère, défendant son frère et la " Belle Julie ;"

avocat souvent heureux, car Louise Martin ne savait rien lui

refuser. C'était donc grâce à lui, à son ifitervention toute-puis-

sante, que Prosper devait d'obtenir quelquefois, dans des cas

extrêmes, un léger secours d'argent, arraché à l'avarice de se

mère.
-Mère, disait Désiré en caressant la vieille femme, Pros-

per a besoin d'argent. Il faut " abouler des monacos 1 " Sois

tranquille. J'ai idée que je vous enrichirai tous.

- Et la mère-·s'exécutait en grognant et en maudissant la

jeune fille qu'elle n'avait jamais voulu voir. Elle cédaîit surtout

quand elle avait fait une bonne affaire, ce qui la metteit de belle

humeur, comme de justc.
C'est qu'en effet, elle avait plusieurs cordes à son are.

Outre le commerce de bric-à-brac, qui rapportait peu à présent,

et qu'elle négligeait beaucoup depuis la mort de son mari ; ou-

tre le prêt à usure, elle avait profité de son veuvage, pour faire

un peu de recel, ayant toujours été encline au vol, ainsi que

nous l'avons dit. Et, de ce côté, Désiré la servait merveilleuse-

ment, ayant un flair incomparable pour amenei les voleurs em-

barrassé chez sa mère, quand il y avait une opération fructueuse-

à traiter avec eux

Hâtons-nous de dire que Louise Martin agissait avec une

telle prudence que la police ne l'avait jamais soupçonnée, et que

le secret de ce troisième métier restait entre elle et Désiré. Le

fils aîné ne savait rien, non plus que la B clle Julie. C'est dans-

ce milieu que Prosper conduisait Julie, et c'est là que« nous

allons les retrouver.

IV.

La voiture qui conduisait Prosper et Julie s'arrêta brus-

quement.
-Nous sommes rue Rébeval, au 53, cria le cocher, voyant

que les voyageurs, absorbés par leurs pensées, sans doute, ne

bougeaient pas.
Prosper Martin mit la tête à la portière. La boutique e

fermée, murmura-t il. La mère ferme de bonne heure. Elle va

diner... nous arriverons un peu tard. Mais n'importe. Je le pré-
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1ère après tout, et nous serons plus seuls pour causer. Dc'scen-
dons.

La j-une fille sauta hors de la voiture. - Prosper paya le
cocher qui s'éloigna en siflottant.

-Laisse-moi diriger l'entrevue, fit le jeune homme en s'a-
ressant à voix basse à sa compagne.

-Fais et dis ce que tu voudras, répondit celle-ci. Je t'ap-
proeuverai.

Et Prosper entraîna Julie dans une allée qui donnait accès
au jardin de la veuve Martin.

fine lumière brillait au travers des carreaux de l'arrière-
bouti-que. Prosper s'en approcha et re gaida à l'intérieur. Sa
mjère lui tournait le dos. Assise devant une table sur laquelle

étalait un lourd registre, fort crasseux, d'ailleurs, elle mettait
ses comptes de la journée en règle.

Le j-eune Désiré, placé en face, dormait, les bras en croix
Sla table et la tête appuyée sur ses deux mains.

Proper s'étant assuré que nul étranger n'assisterait à l'en-
trevue, ouvrit la porte avec précaution.

-Suis-moi ! dit-il tout bas à Julie.
Et il entra, tandis-que Julie se glissait derrière lui, en par-

tie dissimulée par l'ombre. Au bruit des pas, Louise Martin
tourna la tête.

-Bonsoir, mère ! dit Prosper.
La vieille femme referma précipitamment son registre.
-Ah ! c'est toi, garçin ! fit-elle en lui tendant la main

d'un air qui n'était point trop renfrogné.

Désiré qui s'était réveillé, ayant le sommeil léger et toujours
aux aguets du chat, courut vers son frère, qui l'em.brassa, et
apeiçut la B lle Julie au iême instant. Son visage jaune s'é-
ciaira brusquement, mais il se tut, surpris, et sachant que la
mère détestait la j:une fille.

-Oui, oui, c'est moi, répliqua Prosper de sa voix la plus
aimable. Et je ne viens pas seul.

Ce disant, il s'écarta, de façon à laisser voir la personne

qui l'accompagnait.
Louise Martin aperçut à son tour la jeune fille. Tout son

visage se contracta, et ses yeux bridés s'allumèrent de colère,
tandis que ses lèvres tiemblaient légèrement il y eut un court
silence.

Prosper regardait sa mère qui regardait Julie, laquelle ne
avait quelle contenance tenir, tandis que DPéiré portait tour à
vur ses regards sur les trois personnage en présence.

-Ah ! ah ! s'écria tout à coup la vieille femme. C'est là
la compagnie que tu m'amènes ! Eh bien, tu aurais mieux fait
le rester eh-z toi !

-Mais, fit Prosper.
-Vraiment ! poursuivit Louise Martin, sans lui laisser le

temps d'ach-2ver. C'est une jolie surprise que tu me fais là -

m'amener celle qui t'a rendu paresseux, fainé'aîit, propre à rien
celle à qui tu dois la prison que tu viens de faire, pour i'avoir
défendue ! c'est du propre ! Et je trouve qu'elle a du toupet
d oser se présenter ainsi chez moi.

-C'.est votre fils qui m'a amenée, répliqua Juiîe confuse et
irritée à la fois.

-Il a eu tort. Jene vous retiens pas ! Bonnoir
-Vous, la mère, reprit Prosper sans se déconcert-r, écou-

tez-moi avant de vous emporter. Je ne diseute pas vus senti-
muents à l'égard de Juhe, bien qu'ils soient fort injîtes, et je

passe condamnation sur le passé. Mais il vient de s'opérer dans
sa position un changement considérable, avantageux, qui modi-
flera, je l'espère, vos sentiments. Et la preuve, c'est que nous
venons vous en faire part, sûrs d'être bien accueillis, quand vous
saurcz de quoi il s'agit.

-Il ne peu s'agir de rien bon ! grommela la vieille.
-C'est ce qui vous trompe, répliqua vivement Prosper.

Laissez moi seulement parler.
-Je n'ai rien à entendre.
-Ta ! ta 1 ta ! s'écri. D)ésiré intervenant. Qu'est ce que

ça te fait d'écouter ? Moi, je suis curieux, d'abard, et je veux
savoir de " quoi qui " retourne.

A la voix de Fon b'njînin, Louise Martin se calma subi-
tement.

-C'est bon ! fit-elle. Qu'il parle, puisque tu y tiens. Mais
qu'il n'essaye pas de m'enjôler, et de nie tromper, parce que...

P rosper lança un regard satisfait à Julie pour lui faire com-
prendre que tout allait à souhait.

-Pour ne pas vous faire languir, sachez donc, ma mère,
que Julie vient de faire un gros héritage.

L 'y y ·ux de la vi cille femme brillèrent, et elle se redressa.
-Un héritage ?
-Parole d'honneur 1
La figure de la veuve s'adoucit brusquement.
-Et pourrait-on connaître.
-Tout à l'heure. Si vous m'en croyez, nous allons d'abord

dîner ; puis au dessert, entre la poire et le fromage, nous cau-
serons gentiment, Cu famille, d'un tas de choses très intéressantes,
et qui nous touchent tous de fort près.

Lai mère Martin s'avança vers Julie.
Asyez-vous donc ! lui dit-elle avec une espèce de sourire.
Julie s'assit sans répondre.
-- Toi, continua Prosper en s'adressanr à Désiré, tu vas

aller chez le restaurateur le plus voisin, commander un repas
chic ! C'est moi qui régale.

-C'est ça i s'écria le gamin de sa voix grasseyante. Je
cours rue de Beileville. Fiez-vous à moi. Je n'vous dis que ça 1
La mère, qui est gourmande, s'en lèlhera les doigts pendant huit
jours.

Il s'était déjà élancé vers la porte, quand il s'arrêta brus-

-Eh ! dites donc, reprit-il, ne racontez rien pendant que
je serai parti !

-Sois tranquille ! fit Prosper en riant. Je sais que tu as
une bonne têt', et qu'il serait inutile d'esseyer de te cacher quel.
que chose. A ions va, et reviens vite.

L- gamin disparut.
--Maintenant, mettons 'e couvert, ê'prit le jeune homme.

-Voulez-vous (lue je vous aide ? demanda Julie à la vieil.
le femme.

-C'est inutilb, grommela cette dernière. Je m'en acquitte-
rai bion toute seule.

Sur un coup d'oeil de son atui, la B-lle Julie, qui s'était
levé-. srassit rans insister. C',-st que la veuve Martin n'aimait
point qu'on l'aidât, ni qu'on touchât à ce qui lui appartenait ne
trouvant bien falt que ce qu'elle faisait elle-même. Prosper la re-
gardait, mais d'un air préoccupé, en homme qui remue dans sa
cervelle un certain nombre d'idées secrètes dont l'importance ab-
sorbe toutes ses facultés.

Au bout de quelques minutes, Désiré était de retour.
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-On va apporter le souper ! s'écria t il. Je l'ai commandé boucles, et que dux taches rouges so plaquaient sur ses pom-

pour toi, mère : Da godiveau, du lapin sauté ! une tarte aux mettes saillautes et habit'ielletentiaune@.

amendes 1 Quant au vin, du " cacheté ", tout le temps. Je ne -Mais il y a plus de cent ile francs, là 1 s'écria la

dis que ça 1 Quelle noce, mes enfants.mère.
Et il se frotta les mains en ricanant. -Vous ne vous trompez pas fit Julie. Il y a cent qua

-Mais ajouta-t il, vous n'avez rien dit pendant won absen- tre mille francs.

ce.? -C'est une fortuna, cla

-Non, rien ! Rassure-toi, fit Prosper. -Peuh 1 fit Pro-pr.

Le couvert était mis, Le garon du restaurant arriva -Qui s'augmen teîa un jour ou l'autre!ajoutaJulie d'ut

sur les pas du gamin. En un clin d'oeil, les quatre personnages ton singulier.

furent installés autour de la table. -Comment cela ? demInda vivement Désiré (ui n'avai

Le commencement du repas fut assez triste et fort siln- pas soufflé mot jusque-là.

cieux. Tout le monde était mal à l'aise et préoccupé. Mais la -Tout à 1heure continua Pïosp'-r, nous allons y venir

naurriture et le vin aidant, la mère Martin se dérida bietôt, Règlons un premier point. Le rste, et en disant ca sa bot

devint plus affîble, mè.ne avec la jeune fille. che ce tordait pour ,on plus mauvais sourire, peut se taireaai

Ce fut alors que Désiré, avec sa finesse précoce, jugeant le tendre. IYiell, il faut vivre. ouvez-vous, mèrc, nous place

moment payeiologique venu, s'écria fuctueuseient une pirtie de eite ,omme'? Nous garderion

-Eh ! bien frère, tu peuz causer, maintenant, pendant que une quarantaine de mille francs par devers nous, pour nous

nous mangerons le gâteau et que nous viderons cette dernière tir, nous meubler, nous mettre suc un pie nvenable.

bouteille, en attendant le café. bic -tpour li' évu, ijeut-.'iJuie avec un rîgard Som.

-Volontiers, répliqia Prosper. Les port-s soît bien f-r-

mées ?
-Oui ! éaiue par le vin et la convoitise. J'ai mon homme d':fftircs

-Peronnene put nus etende ?jqui j'en parlerai demaîin. Il y a des actions de elîcia de fer 1

-Personne ne ut nous entendre ?en ce oent.
boucle, e-trs pune zu t s ouges- so paquaiet s e

-C'est bien sérieux ?

-Tout ce qu'il y a de plus -érieux. Il s'egit de notre for-
tune à tous.

Un grand silence se t, et Prosper commença ainsi

V.

-Voi!à l'affaire, fit-il, en versant une rasade à Louise Mar-

tin, dont il connaissait le faible. Comme je viens de vous le dire
tout à l'heure, Julie a hérité.

-Hérité ? repéta la vieille femme que L boisson avait lé-

gèrement allumée, et dont les petits yeux brillaient d'un vif

éclat sous leurs paupières rougies et flasques.
-Hérité d'une jolie scmme venant de son père. Et nous

sommes ici, peur vous demander, mère, un bou conseil, à ce sujet.

-Quel conseil ?
-Vous m'aviez dit que vous avi(z de l'argent bien placé et

qui vous rapportait gros.

-C'est-à dire, interrompit Louise Martin, en se renfrognant

comme tous les avares, quand on leur parle de leur argent.

-Je sais, pouruivit rapidement son fils, que vous êtes une

femme de tête, et qui entendez les affaires. Aussi, j'ai penAé que

vous pourriez, mieux que personne, placer pour Julie une soixan-

taine de mille francs.
Pour le coup la veuve écarquilla les yeux.

-Ah 1 ah 1 soixante mille francs ! s'écria-t-elle. C'est quel-

que choses, en effet. Et d'où vient-il cette argent ?

-De mon père, madame, répliqua Julie, prenant la parole

à son tour, ainsi que Prosper vous l'a dit.

Et sur un signe de son fiancé, elle tira la liasse de billets

de banque qu'elle avait reçue des mains du notaire Ferté, quel-

ques heures auparavant, et l'étala sur la table.

A cette vue, Louise Martin se redressa et étendit ses doigts

crochus vers les précieux papiers qu'elle palpa et fit glisser, avec

une sorte de volupté, tandis que les yeux de Désiré, allumés par

la vue de cette somme considératle, brillaient comme des escar.

-
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Louise Martin compta d'une main tremblante, soixante bil-

lets et les ft disparaître. Attend<z que je vous donne un reçu,

mes enfants. Les bons comptes font les bous amis.

Désiré avait déjà apporté plume, encre et papier. La vieille

femme libella un rçi l'une orthographe douteuse, mais parfai-

t-menten règl, qu'l-e tndit à Julie, qui le plia en quatre et

l'introduisit dans son porte monnaie.

-Mais, dit Dé,iré qui semblait agité, tu avais dit, frère,

que cette somme pourrait s'augmenter encore. Commentl?

-C'est ce que je vais vous expliquer.

Il s'arrêta, regarda sa mère, et ajouta

-Désiré, donne le café, d'abord !

En un clin d'oeil, le gamin eut apporté le café, les tasses,

une bouteille d'eau-de vie. Louise Martin se it un gloria sé-

rieux, qu'elle huma à petites gorgées, tout sn dinant:

-Eh bien, Prosper, parle! Explique-nous d'où vient cet

argent, et... le reste !

Ce fut Julie qui prit la parole.

-Rien de plus simple, dit-elle froidemenut de son air le plus

dur. J'avais un père, riche et noble, qui a abandonné ma mère

dans la misère et ne m'a point reconnue.

-E>t-ce bien vrai, cela ? demanda la mère de Prosper.

-En voici la preuve, madame.

Julie sortit de sa poche la copie hu testament du comte

d'Esparre et la lui tendit.
-Qu'est-ce que c'est que ça ?

-Lisez ! lisez tout haut. Il n'est pas mauvais que Pros-

per se grave bien dans l'esprit tous les termes de ce testament, fit

la belle fille en regardant son fiancé, comme pour fouiller ses

pensées. Elle eut lieu d'être satisfaite, car la figure de Prosper

exprimait, à cet instant, le triomphe de toutes les mauvaises pas-

sions qui grondaient en lui depuis longtemps et n'attend que

l'occasion de s'affirmer et de le pousser au erime, si besoin.

était.
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La veuve arma son nez d'énormes bésicles; et jeta les yeux
sur l'ecrit.

Désiré avait appuyé les deux coudes sur la table, posé sa
tête sur ses mains, fermé les yeux.

-Si tu as sommeil, va te coucher, lui dit brusquement
Louise Martin.

. -Non, je n'ai pas sommeil, la mére ; j'écoute, allez tou-
Jours.

Louise Martin commença sa lecture d'une voix hésitante,
comme les gens qui n'ont point l'habitude de lire haut. C'est à
peine si ses trois auditeurs respiraient. On eût dit trois sta-
tues. A certains paragraphes seulement, Julie regardait Pros-
per, qui froîçait le soureil ou dont les lèvres se contrac-
taient.

Enfin Louis se tut. Il y eut un silence.
-Trois millions ! Trois millions passés 1 fit-clle.
-Lrois mill'ons cinq cent mille francs 1 dit une voix traî-

nante, celle de Dé.iré, quel parlait sans quitter sa posture, ni
regarder personne. Trois millions cinq cent mille francs qui re-
viendraient à la Julie, si mademoiselle Jeanne d'Eparre mou-
rait.

Il lhva lentement sa tête de serpeut et rgarda Julie qui le
regardait. Ils se comprirent 1

-Oui, mais elle vit ! fit Louise Martin, d'une voix un
peu pêteuse, car elle avait beaucoup bu, et les vapeurs de l'or
entrevu se nêlant aux vapeurs du vin et de l'eau-de.vie frelatée
lui montaient au cerveau.

Désiré étendit sournoisement la main vers la bouteille et
remplit presque de cognac la tasse de sa mère.

-Et sav, z-vous qui elle va épouser ? reprit Julie d'une
voix mordante, Un homme lui doublera sa fortune, car il est
aussi riche qu'elle.

-Elle va se marier ? demanda Louise.
- Oui, fit violemment Prosper, avec le comte Gérard de

Noivilie 1
- Le comte de Noiville, s'écria Désiré en bondissant.
- Et ils seront heureux, riches à mourir d'indigestion,

poursuivit Julie, tandis que nous continuerons à traîner plus ou
moins la misère

-Eh i! le b indit ! fit Désiré. Cet homme qui vous a fait
condamner mamzelle Julie, qui a fait condamner Prosper !

-Lui-même !
-Tout lui réussit, ajouta la jeune femme.
-A moins que tout ne lui manque I interrompit Prosper

d'une voix sourde, les dents serrées.
-C'est malheureux ! balbutia la mère.
-Si malheurcux, qu'il ne faut pas que cela soit I reprit

Prosper.
-Mais comment l'empêcher ?
-D'autant plus, reprit Julie de sa voix ironique et froide-

ment menaçante, que cette fortune devait être à moi 1
- A vous ?
-Dame I Ne suis-je pas la fille aînée du comte d'Esparre,

après tout ? Le sang qui coule dans mes veines n'est-il pas le
même sang qui coule dans les veines de Jeanne, de •' ma sour" ?

Elle ricana.
-Pourquoi donc serait elle riche, et moi pauvre ? Pour-

quoi aurait elle tout et moi rien ? Pourquoi serait-elle noble,
heureuse, adulée, reine dans la société, tandis que moi I...

-Vous avez raison ! reprit Désiré. Il ne faut pas que cela

-Comment l'empêcher ? balbutia la veuve de Jérôme
Martin, qui commençait à ne plus être maîtresse de sa parole ni

de ses idées, et qu'un sommeil lourd envahissait peu à peu, grâce
à l'eau-de-vie que Désiré lui versait doucement et qu'elle absor-

bait inconsciemment, cédant à la soif machinale de l'ivrogne.

-Comment ? comment ? Je le sais, moi ! murmura le

gamin.
-Résumons la situation, dit brusquement Prosper, dont le

visage pâle et le regard fau; révélaient toute l'agitation.

VI.

-Oh ! la situation est bien claire, fit Julie. Si .Jeanne

épouse ce comte de Noiville, -i elle a des enfants...
-Si elle en aura ! interrompit Prosper, les dents serrées.

-Je perds tout, continua la jeune femme.
-Et cet homme est un misérable que je haï,, dont j'ai juré

de me venger ! Il ne faut pas qu'il l'épouse !
-Sans doute 1 sans doute 1 murmura Louise Martin, dont

la tête lourde oscillait sur ses épaules, dans une dernière lutte

contre le sommeil. Mais la lutte ne pouvait plus durer. Le soum-

meil était le plus fort. Sa tête se pencha en avant, ses paupières

se fermèrent. Elle dormait.

-Bien I fit Désiré qui avait suivi les péripétics de ce petit
duel entre la volonté et les fumées de l'eau-de vie. Voilà la mère

endormie.
Il lança un coup d'oil d'intelligence à la jeune fille.
-Maintenant nous pouvons causer tout à notre aise.
Il se leva avec précaution, rapprocha sa chaise de celles de

son frère et de J ulie, et ajouta :
-Tu disais, grand frère, qu'il ne faut pas que le comte de

Noiville épouse mademoiselle d'Esparre ?
-Non.
-C'est aussi mon avis, ricana le précoce gamin. Mais à

quoi cela nous avancera-t-il ?

-Comment à quoi ?
-Oui, je le répète, à quoi ? Si ce n'est pas lui qui épouse

la demoiselle, ce sera un autre, et les millions vous passeront sous

le n(z.
-Cela est parfaitement vrai, approuva Julie.

-Mais, si elle n'a pas d'enfant4, un million lui échippe et
nous revient.

-Un million. Il y en a trois ! répondit Julie.
-Voilà fit Désiré. Il y en a trois qui ne reviendront à

mam'zelle Julie que si Jeanne d'Esparre meurt.
Julie sourit à Désiré. Décidément, cet enfant était fort in-

telligent.
Prosper dressa la tête, puis, baissant la voix

-J'y avais songé 1 dit-il lentement.
-Et si j'héritais du tout 1 poursuivit Julie, il y aurait un

million pour toi, Prosper, et cinq cent mille francs pour Désiré

qu'il toucherait à sa majorité.
Prosper garda un instant le silence.
-Ecoute, reprit la jeune fille. Je te connais bien. Tu

n'aimes point le travail. Tu aime le jeu et le plaisir. Tu es donc
voué à l'éternelle misère, si quelque circonstance providentielle
ne t'enrichit pas du coup, Je sais tes goûts, et je sais tes vices.
Sur la pente où tu as mis le pied, il n'y a pour toi, et pour moi,
que la pauvreté et la honte tôt ou tard. A force de vivre dans
les tripots, de compter sur les cartes pour subvenir à tes besoins,
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tu te fLra pincer quelque jour. Tu comprends ce que je veux

dire.

-Oui ! oh ! oui 1 Je suis las de cette existence décousue

et besogneuse...

-Et moi donc ! fit-elle avec rage, les prunelles étincelantes.

J'ai beau être née dans la misère, avoir été élevée coumme une

pauvre petitt ouvrière, c'est le sang, le sang aristocratique de

ilon père qui coule dans mes veines. Tai travaillé parce qu'il le

fallait, mais j'ai hoireur de cette vie. Je n'ai jamais pu m'y ac-

couurr', i acer pter, et maintenant que je sais que j'ai une soeur

(ui va j-oir de tout ce que j'aurais pu avoir, il ie semble que

jc d i Ldrais enragée...

L omlimru-t e fat ke ')utaient dans un silence re-u-illi

-Tencz, dapuis que j'ai vu ces billets, que je les ai

palpés...
Et de sa maii blanch. elle froissait les quarante billets de

oil francs qu'eil avait gardés.

- 'puis ce maoint, je suis comume grisée et dévorée d'une

CoUvoitise étrang-. Ccs c ut mille francs qui t'ont d'abord

ébloui. Prosp -r, mi' fm>tlt if d'une goutte d'eau. J'ai soif de

fortune. J'ai soif de luxe. J'ai soif de la vie à grandes guides,

de la vie brillante et insolente. Il n'y a que des millions qui

puissent me - désaltérer

- Vous les aurez, ma n'z'lle Julie ! fit vivement Désiré, en

la couvrant d'un regard admiratif, qui s'adressait bien à sa b'au.

té peut être, mais aussi à l'énergie de vice qu'elle venait de mon-

trer tout à coup.

- Eh ! bien oui, il le faut-! répéta Prosper d'un air farou.

che. J'enr ailenvie aussi, besoin que toi Julie. Seulement.

- Seulement, interrompit Désiré, en se levant pour se rap-

proh 'r encore de ses deux complices, laiss, zmiio faire...

- Toi.

- Oai, moi ! Et nous serons tous riches.

- Tu as une idée?

- J'ai toujours des idées ! Qie voulons-nous ? les trois

i Nous les aurons.

- Pour cela il faudrait que Jeanne ne se mariât pas.

- Elle ie se mariera pas !

- Qu'elle mourût

- Eil' mourra !

- Un assassinat l balbutia Prosper en frissonwn.

- Que t'es bête, grand trère 1 Est-ce qu'il n'y a pas les

accidents ?

Prosper regarda le ganmin avec une sorte d'étonnement t--r-

rifié. Cet enfant commençait à lui faire peur. Julie le regardait

,tus) te tai!sai. Ele avait amené les cho-'s au point où elle

L'avait plus qu'a écouler.

- Nest-ce pas au plus malin dans la vie ? continua Désiré-

- Et on na que ce qu'on prend ici bas 1 conclut Julie.

- Ecoutez moi à votre tour, poursuia it le b janin de

L-uise Martin. Vous ne pouvez agir ni l'un ni l'autre. L intérêt

de Julie est trop visible. S'il arrivait maiheur au comte de Noi-

viL ou à mademoiselie d'E-parre, on vous soul çonnerait tout de

suit- tan-lis qiimoi, p-r>uoine ne me connaît.

- Tu n'es qu'un enfant !

- Justement ! Ou ue se défie pas des petites, et on a tort I

Il ricanna d un air de vanité et de présomption.

- Mais que pteux-tu?

- Tout, car il s'agit ici de ruse, non de force.

- As-tu un plan ?

- Pas encore. Mais je l'aurai !
- Et si on te sou1çnonait, si tu te faisais prendre ?

- Si tu t' faisais pincet, toi, Prosper, ce serait l'échafaud

pour toi, et pour imanm'z'lle Julie ce serait au moins la " Cen-

traile ", tandis que pour moi, qui n'ai pas l'âg(e. si je suis pris, se

serait tout au plus la maison de correction jusqu'à ma majorité.

Six ans ! pas davantage et au bout de ce'a, j-' serais riche et je

pourrais ie balader toute la vie sans rien faire.

-Dé-it é !s'éJria lie, viens que je t'embrasse

lie gamniu s'élança vers elle, rouge comme une pivoine. La

1l Julie posa se, lèvres délicates sur le front de l'enfant.

-Merci ! murmura t-il. Ainsi vous acceptez ?

-Oui ! fit J ulie.

Elle v, nîait doe comprendre ce qu'elle pouvait faire de lui,

et qu'il set entri scS uniaus un instrumen t docile et dévoué.

-J'y cons -ns, dit Prospcr qui en était déjà au point où

l'on accept- de profit'r du crime, pourvu qu'on ne l'accomplisse

pas soi-nêmre, mais qui (ût encore hésité devant l'action directe.

-Alors, fi z-vous à moi 1 reprit Désiré.

- Senemenît, rommela Prosper, cela ne nous venge pas du

comte de l ivN\i1l

- h !une hose n'empêche pas l'autre ! répondit Julie

avec soi r( gard le plus sombre. Soyons riches d'abord ! Nous

nous vengerons ensuite.

Les trois complices causèrent encore pendant une heure, à

voix basse ; puis Désiré dit:
- L est tard. Je ne mets en route, dès demain matin. Je

n'ai pas du trop de quelques heures de nuit, pour réfléchir et mûrir

le plan que j'ai déjà là !
Il frappait son front.
-Bonsoir donc, et a bientôt 1
Proe1 r et Julie, ainsi congédiés, se retirèrent pour rega-

tuer l l de la rue l) rgère.

Une fois seul, Désiré réveilla sa mère.

-Allons, miaman ! lui dit-il, au lit !
La vieille fouime s'étira en grommelant.

-Où sont les autres ? demanda-t-elle.
-Partis ! Il est temps de se coucher. Il se tait tard, et de-

main je me lève de bonne heure.

VII.

On ne doit pas avoir oublié que Me Ferté était entré brus.

quement ehez le docteur Robert Dauray, au moment où celui-ci

achevait de raonuter à Jeanne d'Esparre l'accueil qu'il avait reçu

du notaire, lorsqu'il était allé lui demander la main de sa pupille.

Pour les deux jeunes gens, ce fut un véritable coup de fou-

dre r l'arrivé-' sub e du dit Me Ferté. Tout en parlant de ce

on l--s séparî se trouvant l'un piès de l'autre, ils commen.

e it à oub r la realité de la situation. Tous deux, bien

u 1 troin( e- et tremblants ils étaient heureux en somme,

pu e vtoyaniit sans témoins et pouvaient unir leurs mains

sans tIrI'aîves. înt-n ice la musique de leurs voix, se brûler de la

flaumme amour"us de leurs regards.

LaîrrV'é - du Me Frté soffllhi sur tout cela. Ils comprirent,

Robert surtout, eoîibieu jeur situation était fausse, ils sentirent

aussitôt combi a dé.rarchî de Jeanne, cédant à la bonté de

son coeur, à la loyauté de son caractère et à l'ardeur innocente de

sa passion,était grave et compromettante pour tous deux. Cepen-

dant, à la vu-t de son tuteur, qui venait évidemment pour

l'arracheir à ilimmein qu'elle aimait, le premier mouvement de
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Jeanne fut de se serreri près de Robert, comme pour lui demander
aide et protection, comme pour lui dire

- IDéfentz-nioi, Sauvez notre avenir, Sauvez notre bon-
lieur.

M IýFrté s'était arcêré levant la port-, aprüs l'avoir rufer-
niée, pour que la domusùqu ' n'assi-tt pas à ce qui allait .Se
paser. Il regarda un instant crn siicnee les deux Jeune geIns qui
se taisaient aussi, Les ycux gris du notaire n'avaient jamais é-té
aussi brillants, ni aussi ironi<juc et durs. Riobert, était devenu
fort pâle, tandis que Jeanne avait rougi jiusqu'à la racine de ses
cheveux noirs.

Ce fut le notaire qui rompit le preier ce silence pesant.
- Monsieur I)auray, Lit ,Il d*un ton sec et tranchant, plus

désagréable et surtout plus mienaçant que les éclats de la colère,
si ce n'était par r'spect pour l'honneur de madeoioselle d'Esparre,
savez-vous bien que j'aurais pu me présenter ici, accompagné
d'un commissaire de police ? Vrai!nent,- vous enlevez les jeunes
et richles lîéritièces ! C'est la un joli métier, qui p,-ut avoir ses
risquQs, S'il a qilule ' ééi
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LES DRAMES DE L'ARGENT
PAR RAOUL DE NAVERY

XXVI.

SUPRÊ,iNMEgÉPRECUVE

-Il me semble voir mercédès Ypsolani devenue l'ange des
compatriotes de la princesse Ilona, l'occompagnant dans les man-
sardes, parlant la langue de sa seconde "mère, afin d'en être plus
aimée.

-Oh ! combien Mikaéi vous aurait biiiie 1 quel rcspýct
il aurait eu Pour vous ! Que d'un mariage de raison, de conve-
nances sociales, il eût été facile de faire une union d'amour
C'était la voie, vous avcz passé à cô3,è 1 C'était le bonheur, vours
on avez trouvé les fruits trop haut! Pauvre chèùre égarée peor>on-
ne peutêtre n'eut alors le courage de vous parler comme je le
fais,.J'étais bie n je.une, la souffrance ne m'avait pas subitemen*t
murs sans cola vous m'auriez cru, n'est-ce pas ? Voui m'aur'iez
procuré cette joie sçuprêmue de vDus avoir mise à la place que
vous devez occupez, et d'avoir semé dans votre âme des satisfac-
tions que rien n'égale et ne remplace ?

Elle se taisait, son regard était devenu farouche,
-Voilà (lonc tout ce que vous aviez à me dire ?
-Tout 1 répondit-il.
-Alors adieu1

-- oruiadieu ? Uts semblable adieu surtout...
- Il est inutile dc vous l'apprendre, vous 'le me compren-

driez pas1
- Ce que je comprends, princesse, c'est qtue vous et moi

nous avons des devoirs à remplir ; c'est que le vous tends une
mains fraternell,, '1t que vouý la repouissez7.. Mais vous son<rerez
à ce que je viens de vous dire, vous vouq rappeller'ez cet entre-
tien, et vous y réfléchirez devant Dicu.

-- Dieu demande trop de moi ! répondit-elle.
-Vous vous trompez, il n'exige point ce que nous sommes

incapables d'accomîplir.
Le jour baissait, les parfums de roses et de jasmins mou-

raient dans la chambre; la princesse, étendue sur sa chaise lon-
gYue, semblait avoir perdu la force de faire un mouvement. Les
yeux ferméýs, elle retenait avec peine deux larmecs an bord de
ses cils.

Elle l'entendit se lever, rouvrit les yeux, et devint encore
plus pâle.

-Vous me b" ,ïssez ? demanda-t-elle.
-Non, iMercé1è,.
-Ne reviendrez-vous point ?
-Cela dépendra de vous.
-Il faut avoir pitié de moi, Landry, j'ai si peu de jours à

vivre.
- Je crois que vous vous trompez ; si vous disiez vraie, ce

serait une raison pour faire de vos dernier jours nn meilleur
usage.

- Ne m'enlevez pas tout espérauce... Mon coeur est fàible
et brisé... Je demanderai miséricorde à D.eu... Revenez, Lan-
dry, revenez!1

Il serra ses mains glacées par les frissons de la fièvre.
- Je reviendrai.
Quand il sortit il étouffait.
Dnrand deux heures il marcha avec agitation sur les borde;

du Tibre, et quand il rendra chez lui, un violent exercice avait
presque rétabli "équilible entre son corps et son time.

Une lettre de Paris l'attendait.
Il la dévora des yeux.
Que de nouvelles à la fois: l'ussassinat de Val"ra la mnala-

die d'Arnice, le, voyage de Paulin Gualbert à Rome 1
Il allait revoir sa cousine, et son coeur à cette penBée'me mit

à battre, avec une telle force qu'il s'en effraya.
La chère image le hantait toujours. Rien n'avait pu la achu-

er de son &mie. Il la revoyait par le souvenir, grave et sereSum
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a ch %nt son secret, comme Isis ses mystères sous les triples voi-

les des vierges. Elle allait revenir I Dieu lui envoyait cette récom-

pence inespérée pour le rémunérer du bien qu'il venait de tenter

de faire à une pauvre âme endolorie.

Il ne dormit guère de la nuit, et le lendemain se sentant

incupable de manier un pinceau il se promena dans la campagne

de Rome. Une lettre de la princesse l'attendait.

Il courut au palais et trouva près du lit de Mercédès Jose-

a éualaut une bruyante tendresse maternelle.

- Venez, monsieur Gnalbert, dit la Brésilienne, vous me

voye z au désespoir, cette enfant s'attache à me désespérer. Oh I-
ces fières paludéennes sont plus terrible encore que je ne le pen-

sais ! Je crois qu'elle délire. Croiriez vous qu'elle s'est levée tan

tôt et qu'on l'a rapportée d'une église complètement évanouie ...

Depuis elle divague... me parle de rentrer à Paris... S'il ne

s'agissait que de cela, j'y consentirais encore. Je préfère la Fran.

ce à l'Italie, moi ! Mais dans son délire Mercédès songe à rendre

sa dot à son père, et à retourner près du prince Ypsolani,

- Eh bien ? demanda Landry.
- N'est-ce pas le comble de la folie.

- C'est le triomphe du dévouement sur l'égoïsme- mada-

me, et le jour où la princesse acnomplira ce sacrifice, nous n,au-

rons pour elle ni assez de respect ni assez d'affection !

- Je le ferai, Landry je le ferai 1 murmura la malade...

Dans l'église Dieu m'a parlé comme vous... J'ai bien souffert !

plus que vous ne le croyez, car vous n'avez pas compris...

- Mercédès ma sour, répliqua le jeune homme, vous n'a-

vz rien à m'apprendre. Dieu vous bénira, et vous donnera le

bonheur dont vous dout z encore 1
- Ainsi vous la soutene z contre moi ? Vous m'accusez...

- Je crois que vous accompagnerez votre fille en France,

madame...
- Moi 1 jamais de la vie ! Je ne pardonne pas à Bozan de

Breuil de m'avoir ruinée...
Landry revient auprès de Mercédès.

- Votre mère refuse de quitter Rome, dit il, vous êtes trop

malado pour partir seule... Mais Dieu nous vient tn aide, la

famille Paulin Gualbert arrive ici pour quelques semaines; quand

le congé de'mon oncle prendra fin, nous retournerez à Paris avec

sa famille. Guérissez-vous afin d'être alors forte et joyeuse.

- Vous avez raison, répondit Mercélès, je mourrais en

route si je partais maintenant.
Elle ajouta d'une voix humble et douce:

- Ce n'est point uue raison pour duffrer ce que j'ai résolu

d'accomplir. Envoyez ici mon banquier et mon notaire. Je vais

me débarrasser des choses de ce monde qui me pèsent le plus.

Le jeune homme la quitta, mais le soir il revint. Meredd4s

lui parut plus pâle et plus faible, et pourtant ses yeux brillaient

doucement et un sourire effl ,urait ses lèvres.
- Tout est fini, dit-elle ; l'arg nt que je possédais, converti

en bons d banque est parti pour Paris à l'adresse de mon père,

et j'y ai joint une somme considérable qui m'a été prêter sur mes

diamants... Enfin, j'ai écrit à mon mari une lettre affectueuse,

en lui envoyant mon testament.
- Vous ne mourrez pas, Mercélès vous ne mourrez pas!

l'amour de tous vous fera vivre.

- Je m'en irai plus vite que vous ne croyez, Landry, et

vous le dirai-jé, je ne le regrette pas. Pauvre futile créature 1 à

quoi étais je bonne ? Il me manquait les grandes qualités de la

emme, et l'indulgence dont on aurait couvert mes fautes passées,

n'eût point empéché que j'en girdasse le souvenir... AIssi, ajou-

ta-t elle, de tous mes bijoux, j'ai gaidé cette petite bague ; elle

n'a pas de valeur, vous pouvez l'accepter...

Le reste de la coirée se passa dans une causerie intime qui

ranima Mercédès. Le lendemain elle écrivit à Landry un billet

qui le fit accourir.
- Je vous en prie, dit elle, offrez à votre famille l'hospita-

lité de ce palais. Madame Gualbert y sera mieux que dans un

hôtel, et ma mère m'a promis de n'y plus donner de fêtes... Peut-

être comprend-elle la vérité. Il me serait doux de songer qua
j'ai près de moi des Français avec qui je pourrais parler de votre

vaillante Clotilde. Dieu la fasse heureuse 1 Je ne connais pas de

fille plus parfaite et plus digne des félicités de ce mon-le 1
- J'accepte au nom de ceux que j'aime, princesse.

Deux jours après la famille Paulin arrivait à Rome et s'ins-

tallait dans le palais de Mercédès.
Toutes les préventions d'Amice et de sa mère contre la

princesse s'évanouirent quand à la place de cette mondaine qui

avait rempli Paris de son luxe orgueilleux et de sa frivolité, elles

trouvèrent une jeunne femme dont le front s'estompait déja sous

les doigts maigre de la mort.

- Du reste dès le lendemain une longue lettre d'André les

mettait au courant de l'acte vraiment héroïiue de la pauvre

créature, M. Bozan de Breuil, grâce aux millions que lui avait

dressés sa fille, venait de mettre entièrement ordre à ses affaires

et de satisfaire ses derniers créanciers. En même temps Landry

apprenait une grande nouvelle, celle de la demande en mariage

de sa sour par M. Besnard, propriétaire du magasin des Ddux

Mondes. Le jeune homme poussa un cri de joieI: "Aussitôt après

la célébration du mariage, nous partirons tous pour l'Italie,

ajoutait André Gaalbert.
Mercélès elle aussi, avait reçu deux lettres : l'une de son

père qui lui envoyait sa bénédiction en la suppliant de vivre

pour être dé,ormais lurense, car toute sa tendresse lui était

rendue. Il pouvait affirmer que la nouvelle " Société " entée

sur la première donnerait de magnifiques résultats. L'autre était

de la princesse Ilona. Pour la première fois elle appelait Mercé-

dès sa fille, et lui affirmait que Mikoël lui rendait la tendresse

des premi.rs jours. Elle ajoutait que si sa santé le lui eût permis,

elle serait imméjiatement partie pour Rome, mais que le prince

s'y rendrait pour veiller lui-même à sa guérison et 1 son retour

en France...
Ce fut à l'ombre de la Ville Eternelle que ces cours diver-

sement agités cherchèrent la paix et la consolation. Amico,

vêtue de noir, ne se cachait point d'un deuil qu'au foad de son

coeur elle croyait devoir durer toute la vie.

Un soir que toute la famille Guîlb2rt entourait la chaise

longue de Mercédès, le regard de tendre affection dont Landry

enveloppait sa cousine fut compris par Mercédès. Ele ferma les

paupières, et se recueillit un moment comme si elle souffrait da-

vantag', mais la force qu'elle venait d'apprendIre à paiser en de-

hors d'elle-mnêne. afflua soudainement dans son à ne, et un sou-

rire d'une incomparable sénérité reparut sur ses lèvres.

Une semaine plus tard Mereédès pleurait dans les bras du

prince Ypsolani, et l'on attendait à Rome, Ciotille devenue Chu-
reuse femme de M. Besnard, et que la petit3 Milie ne devait

plus quitter.

FIN.


